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E P I T R E à M. de Chamblage, Préſident

a la cour fouveraine de St Menges, fur

des fruits qu’il m’avoit envoyés.

T E s fruits, Préſident aimable,

Flattent le goût & les yeux ;

Du plus délicat des dieux

Ils embéliroient la table. . .

J'en vois de plus merveilleux.

Dans ta demeure chérie;

Fruits d'amour, dignes d'envie,

Cent fois plus délicieux,

Qui vont faire de ta vie

Le charme le plus heureux.

Les fruits exquis de Pomone

Raviflent quelques inſtans.

S'il en ſurvit en automne,

Le crueldieu des Autans

A la hâte les moiffonne ;

Mais ceux que l'amour te donne

Charmeront dans tous les tems.

Sous les regards de Minerve

Ils mûriflent chaque jour,

Qu'avec foin ton rendre amour

Les cultive & les conſerve.

L'arbriſſeau foible, en naistant,
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A befoin qu'on le foutienne.

Hélas! même trop fouvent

Il tombe avant qu'il parvienne -

A fon âge floristant. : )

Tout-à-çoup les vents mugistent,

Et les échos reteņtiflent

De ſombres cris de terreur.

Jupiter avec fureur, . .

- Sur les peuples qui gémiſſent,

Lance ſon carreau vengeur.

. Vois la feuille jaunistante;

Vois la tête languistante

De l'arbre déraciné. .

Je cherche en vain les vestiges

Des fruits tombés de festiges,

Les eaux ont tout entraîné.

Des élémens dans leur rage,

Les triſtes diffenffons

Sont la plus fidèle image

Des funestes paffions

Qui tourmentent le bel âge.

Mais tes enfans, cher Chamblage,

Trop fortunés rejettons,

Réfisteront à l'orage.

Par tes leçons animés

Ils triompheront fans ceſſe

Des triſtes écueils femés

Sous les pas de la jeuneffe,

;

C v
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Tes ſoins tendres, vigilans, 1 º ' !

Feront naître leurs talens ;

Et de leur charmante mère, " "

Qui s'empreſſe à les former,

Ils apprèndront l'art de plaire,

Et de toi celui d'aimer. 2 ) | | | !

.7: -- :: . :: 2: -- c .. !

Par M. ..., marchand à Beſançon.

-
· - - --

| - , : 1 v : -- , - - T

VERs ſur lés avantages de la Folie.
J'3: ir , t : .. : , :: ic "

Quae nos ludit amabilis inſania !

rººt - ' ' H o R. : º

-

Que n'as-tu pour moi les attraits r , -

Que je trouve dans la ſageſſe ? ... ,.

Alors, avec délicatefſe, : , , , , ,

Je pourrois crayonner ces traits, , , ;

Cet air & cette gentilleſſe, .. · . )

Dont toujours les charmes ſecrets

Te gagnent la tendre jeuneſſe,

Et font ſouvent que la vieilleſſe .

Se laiſſe prendre à tes filets ; · v , ;

Alors, dans une douce ivreſſe, , , ...

Sans deſirs comme ſans regrets, . ::

De la noire&ſombre ttiſteſſe ' ， , , , "

Je ne craindrois pas les accès ;

• rº . .' º n : i º .. !

Form, agréable déeſſe, . . - "
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Alors, guidé par l'allégreſſe,

Folie, aimable enchantereſſe, . r

J'irois célébrer à jamais, -

Et tes appas & tes bienfaits.

Heureux qui t'aime avec tendreſſe ; . .

Du plaiſir qu'on pourſuit ſans ceſſe, .

º Il goûte à longs traits la douceur,

Tranquille il brave la douleur

Qui ſemble être notre partage ;

Ne paroît-il pas le vrai ſage ?

Il vit au ſein du vrai bonheur.

A couvert de la noire envie,

Il en mépriſe la fureur ;

La paix, la gloire de ſa vie

Eſt de marcher avec ardeur : . )

Sous l'étendart de la Folie

Et d'en relever la ſplendeur. r º ,

A ſa céleſte bienfaitrice : .. · · ·

Il n'offre pas d'encens flatteur, , , , !

Et s'il lui fait un ſacrifice, . . ) --

Il ne vient pas d'un cœur trompeur. ,

Ce ſacrifice eſt légitime, ... » , - z

L'amour immole la victime, -1 . '

Et la victime c'eſt ſon cœur.e : , : ;

Mars, ce dieu féroce & barbare, '

Ne rend pas heureux le guerrier, : 7

Et lorſque, d'une main avare,

Il lui donne quelque lauricr,

C vj
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Ce monſtre cruel & biſarre

Veut qu'un courage meurtrier

Lui faile peupler le tartare

Et déſoler le monde entier.

Triste laurier, préſent funeſte!

Ah! c'eſt trop cher que l'on vous vend,

L'homme qui penſe vous déteſte,

Toujours vous êtes teint de ſang

Thémis nous prêche qu'à ſa fuite .

L'on devient tendre & généreux »

Faites-en l'objet de vos vorux,

Vos chagrins vont prendre la fuite,

Devenez donc ſon proſélyte,

Tarir les pleurs des malheureux,

Ce ſera là votre mérire,

Eſt-il de fort plus glorieux ?

Vainement Thémis nous étale

Ses charmes, ſa gloire & fes dons,

Pour faire écouter ſes leçons,

C'eſt dans un horrible dédale

Qu'elle conduit ſes nourriffons.

Ses loix, je le veux, font divines 3

Mais pour débrouiller ce cahos,

Il faut renoncer au repos.

Tes leçons tendres & badines,

Folie, ont bien plus de douceurs ; :

Thémis nous fait couler des pleurs,

Ses champs font tout remplis d'épines,



O C T O B R E. 1771. 6 I

Et les tiens font femés de fleurs.

Vivons au ſein de la Folie;

A ſon côté les doux plaifirs

Chaffent loin d'elle les ſoupirs,

Etouffent la mélancolie,

Et donnent des fers aux deſirs.

Les ris, les jeux vont auprès d'elle

Fixer à jamais leur ſéjour,

Et le bonheur toujours fidèle

Ne s'éloigne pas de fa cour.

Pour compagnes inſéparables

Elle prend l'affabilité,

Le badinage, la gaîté,

Toutes ces déeſſes aimables,

Que nous vante l'antiquité,

Avec les graces adorables

Qu'elle veut pourtant fans fierté.

O Folie ! ô đivinité !

Que je méconnus, que j'adore,

Exauce mes væux, je t'implore,

Viens faire ma félicité.

Déjà de ton pouvoir ſuprême,

J'éprouve les foins généreux.

Alors qu'on te connoît on t'aime,

Et dès qu'on t'aime, on eſt heureux.

Par M. R. docteur en droit, d'Avignon.
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-
*

A deux jeunes Epoux , le jour de

l'anniverſaire de leur mariage.

J, 1 vu l'Amour embraſſant l'hymenée,

De leurs Rambeaux ils confondoient les feux,

Et l'Amitié, de roſes couronnée,

Les unifſoit d'indiſlolubles noeuds.

Je viens chez vous honorer ces trois dieux.

En vous voyant fortunés l'un par l'autre,

Mon coeur jouit du bonheur de tous deux,

Et c'eſt ma fête auſſi-bien que la vôtre.

Par M. B***, oficier du Corps royal

d'artillerie, à Strasbourg.

R A c o M M o D E M E N T.

Parross-wo, , ma charmanté maîtrefle;

Mon coeur fans doute eut trop d'emportement,

Il eſt ſenſible, il s'afflige aiſément ,

Un rien le flatte, un rien auffi le bleffe;

Łl t'accuſa par excès de tendreffe,

C'eſt un grand tort; mais crois que ton amant,

S'il t'aimoit moins, feroit plus indulgent,

Ah ! tous les deux oublions un orage
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Trop paſlager pour troubler un beaujour,

Et n’expions les fautes de l'Amour
- * • * -

Qu'en nous aimant, s'il ſe peut, davantage.

Par le méme.

L'explicarios du mot de la premiere

énigme du Mercure du mois de Septem

bre eſt le Vers ; celui de la feconde eſt

Broiette ; celui de la troiſième est Che

minée ; celui de la quatrième eſt Eſcalier.

Le mot du premier logogryphe eſt Soli-:

veau , où l'on trouve fel, fol, (terrein)

Jaoul , ( rastafié) louve, a » e, i, o , u s

olive, fie, foié, (de fanglier) fois, (á

faire des étoffes) louis, (d'or) fol ou foá,

(monnoie) le, vous, io , où, ou , oui ,

Elias, Siloë ou filo fol, las f, vis, lie;,

celui du fecond est Joue, où l'on trouve,

Eu, jeu, ouie ; celui du troiſième eſt

Carillonneur , où l'on trouve larrow -

cruel, caillou , lion , áne , ánon , cor »

roc, carriere, ire; (colère) celui du}
trième eſt Chanfon ; où l'on trouvę fon,

ha » canon. . . . . ' : ' , ' ' ' , -*

*

-

- -

- : -

*

.r- , ’ - * i , . - i . -

« » ** i . , :: i - '. . . . '
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CAHBEam Bahasa B

É N I G M E

J. fuis, lećteur, ainſi que toľ,

Compoſé d'un corps & d'une ame;

Je ne ſuis point garçon, homme, fille ni femme »

Et les fais quelquefois tous courir après moi :

Mais pour mieux jouer ma marote,

On me lie & l'on me garote,

Et fi vous briſez mon lien,

En me tenant vous ne tenez plus rien.

Ouvre les yeux, lećteur, enfin je vas paroître;

Tcl que je ſuis, tu peux, fi tu veux me connoî

tre. "

J'ai la taille fort courte avec un col très-long;

Et la tête petite, avec un oeil très-rond.

Je ſuis de ma nature un tant ſoit peu fragile,

Et qui me conduit bien a la main fort agile.

Symbole de gaîté, je ranime à tout âge.

Inſpirer le plaifir fut toujours mon partage.

J'amuſe également & le fol & le fage,

Et quelquefois entr'eux j'ai cauſé du tapage.

Par mes cris redoublés je plais aux Demoiſelles,

Et leur déplais fouvent quand je ſuis trop près

d’elles.

Pour me faire parler, la baguette à la main,

Souvent tel qui me tient s'eſcrime en vrai lutin.

On me trouve à la ville ainſi qu'à la campagne,
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Et ne ſuis peu pour toi fi tu n'as ta compagne.

Cherche-moi bien, lećteur, fi tu ne me tienspas,

Souviens-toi cependant que j'ai guidé tes pas.

Par M. D. . . Comté de R... près

la Ferté-Soujouarre.

z==

a v T R e.

Dans ma maiſon des champs, j'élève une

beauté

Si tendrelette , •

Si rondelette,

Queľæil ne peut la voir fans en être enchanté:

Et cette belle,

A peine a-t-elle

Quatre mois accomplis; mais fon corps eſt fifait

Qu'on ne voit guère,

Jeune bergère,

A l'âge de quinze ans l'avoir auſſi parfait:

Peau délicate:

Son tein éclate

De roſes & de lys: fans parure & ſans fard,

C'eſt la nature,

Dont la main pure

Surpaſſe, en ſe jouant, tous les efforts de l'art:

Petite laine, - -
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Qu'on voit à peine

N

Autour defon beau corps, forme un tapis léger.

Mais, ô triſteſſe !

Cette maîtreffe

A le coeur, fans mentir, auffi dur que l'acier.

Par M. Gar. . . . le jeune, d'Auxerre.

A TV T R E.

uoiqve de très-peu de valeur »

Si l'on poſſédoit tous mes frères

On feroit un riche ſeigneur ;

Mais la choſe ne ſe peut guères.

Dans le monde trop répandus

Souvent nous aidons l'indigence,

Et qui parvient à l'abondance,

Alors ne nous eſtime plus 3

Tous les jours je me mets en quatre

Pour foulager le malheureux,

Et cette oeuvre, loin de rabattre

Le mépris du riche orgueilleux,

Fait qu'il me dedaigne encor mieux.

Il n'eſt pas,juſqu'à mon nom même,
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Qui, pris dans un ſens différent,

N’offre un objet très-dégoûtant

Qu'abrutit un défaut extrême.

Par M. le Clerc de la Motte, capitains

au régim, d'Orléans infanterie.

L o G o G R Y P H E.

JE dois obtenir des faveurs, - - 1

Car je ſuisformépour les graces;

Chez les grands, & chez les ſeigneurs,

On peut voir maintes de mes traces: . ::

D'abord, j'ai fix pieds bien comptés ;

Lećteur, font-its décapités ?--

Je t'offre net certaine chofe , . ---

Que je crains de trop décéler, -

L'aimable Iris, la jeune Roſe,

Sçauroient bientôt me dévoiler: ' '

Pourras-tu long-tems te méprendre,

Et ne dois-tu pas me comprendre ? (**

Dois-je ajouter que chaque jour '

Je leur fais de très-près ma cour? ' "

Je fers alors à la toilete, -

Et de Thémire, & de Lifete,

Ah ! qui pourroit être alarmé

Du fer dontje me trouve armé?

* *

\
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Les potntes n'en font pas mortelles,

Eiles font plaifir à nos belles ;

Je ferois un très-beau bouquet,

Non de jaſmin, non de muguet,

Mais d'oeillets... Si ceux que j'enferre

Etoient produits dans un parterre ;

Faut-il t'aider d'un trait nouveau?

En moi, cherche un grandamas d'eau:

Je vait t'en dire plus encore,

L'une des races de nos Rois,

Dont nous chérifions tant les loix:

Par M. M. . , de Savigny:

A v T R E.

Es naistant, de la nature

J'ai reçu maint trait vengeur

Qui, par fanglante blesture

Repouſſe le raviſſeur :

Sous ma défenſe une Reine

Semble fans ceste avertir

Qu'il faut paster par la peine

Pour arriver au plaiſir.

Si tu prends la patience,

Lećteur, de me défunir,

A tes yeux quelle abondance
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Ne vais-je pas découvrir !

Trois de mes pieds à la France

Donnent de quoi la nourrir :

En quatre l'ơn trouve enſemble

Tout ce qui fert à vêtir,

Crois-moi, bornant ton deſir

A ces biens que je raſſemble,

Songe à me fuir; fur-tout tremble

Dc connoître, de ſentir

Ee que mon corps va t'offrir

Et qui mérite ta haine :

Un mal phyſique & moral

Qui, par un deſtin fatal,

Afflige la race humaine.

Par M. L. B. av. à Metz.

A V T R E.

- Voira quel eſt mon portrait,

Tantôt ſenfé, tantôt bête;

Je ne ſuis au cabaret

Que quand j'ai peidu la tête.

Par M. Gar, , ; le jeune, d'Auxerre,
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*

T

,^

ANs mon enclos le plus fouvent

Logeroit une armée entiere;
*

-

Mais fi l'on met mon cou par terre,

On ne tiendra plus que du vent. -

Par le méné.

Nouvelles LITTÉRAIREs.

Thérèſe Danet à Euphémie, héroïde par

M. Imbert ; in-8°. A Paris, chez De

lalain , libraire, rue de la Comédie

Françoife.

L'avrrun de cette héroïde, pour mieux

nous en faire connoître le ſujet, nous

donne le précis de l'histoire de François

Monbailli qui vient d'être condamné

comme parricide par le Cônfeil d'Arras.

François Monbailli & Théreſe Daner,

natifs de St Omer, étoient unis par l'a

mour le plus tendre; cet amour ne fit que
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s'accroître par le mariage. Mais la jeune

Danet n'avoit reçu du Ciel que des at

traits, & n'apporta en dot à fon mari que

des vertus ; crime impardonnable aux

yeux de fa belle mère, femme intéreſſée

& vindicative qui, n'ayant pu empêcher

leur union, réſolut de la rendre funeſte,

s'il étoit poſſible, à l’un & à l'autre, par

les plus injuſtes perſécutions. La jeune

épouſe n'oublia rien pour captiver fa ten

dreffe : mais tous fes efforts ne fervoient

qu'à aigrir cette femme inflexible qui,

n’ayant pu réuſſir à les brouiller, s’aban

donna, fans réſerve, à toute fon averſion.

Elle leur fit ſignifier un ordre de fortir de

chez elle dans vingt-quatre heures. Mon

bailli, inconfolable, court chez les parens

de Théreſe Danet fon épouſe : « Venez,

s» mes amis, s'écria-t il , venez vous jeter

» avec moi aux pieds de ma mere; for

» çons la , s'il fe peut, à révoquer un or

» dre fi cruel & fi injuste. » On rentre ,

l’heure de fon reveil étoit paſſée; elle

n'avoit point encore paru. Impatient on

pénétre dans fon appartement. Que Peg

tacle ! à leurs yeux s'offre un ca "re hi

deux étendu fur un coffre , " "º Pen

chée vers la terre. A ce“Pº*, Mon

bailli pouſſe un cri, te°°°"Près de la
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mere, & y demeure aufli glacé qu'elle.

L'art des chirurgiens l'ayant avec peine

rappelé à la vie, on le tranſporte dans un

autre appartement, où, dans les bras de

fon épouſe, il pleure la mort de fa mal

heureufe mère. Tout-à coup fe répand

un bruit fourd qui s'accrédite en circulant.

On l'accuſe hautement de parricide. Leur

longue méfintelligence , l'ordre fignifié la

veille à Monbailli, préte de la vraifem

blance à cette horrible accuſation; & le

rapport des chirurgiens qui, trompés par

quelques meurtristures, ont attribué cette

mort à l'action d'un instrument contun

dant, ſemble mettre le crime en éviden

ce. Le malheureux Monbailli, chargé de

fers, est traîné ignominieufement en pri

fon & condamné à périr avec ſon épouſe.

Il fubit fon arrêt avec la fermeté la plus

constante, au milieu de fes concitoyens

qui, par leurs cris & leurs fanglots, le

roclamoient innocent. Le fupplice de fa

femme a été ſuſpendu à cauſe de fa groſ

feffe.

L'auteur ne prononce point ici fur les

reuves de leur innocence. Il renvoie le

Îećłeur au mémoire éloquent de M. Hue

du Taillis. Il fe borne à dire que du rap

port des chirurgiens même, vérifié par
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Monſieur Louis, il réſulte que la mère

de Monbailli eſt morte d'apoplexie.

« C'est bien ici, ajoute -t il que le fage

» feroit quelquefois tenté de murmurer

» contre la Providence ; car ces événe

» mens déſaſtreux ne font point particu

» liers à notre nation. » Le fage répandra

des larmes amères fur la précipitation

avec laquelle la plûpart des hommes ju

gent leurs femblables, fur les erreurs &

les préjugés qui accompagnent fouvent

leurs jugemens; mais il ne murmurera

point contre la Providence pour des maux

paſſagers qui affligent l'homme de bien,

ou que la mort doit néceſſairement ter

miner? Ne fait-il pas que ces maux font

néceffaires au maintien des loix de la na

ture, que les années que nous paffons ici

bas ne font que quelques inſtans de notte

exiſtence, puiſque notre ame est immor

telie? Or, que font tous ces instans mê

me paſſés dans la douleur en comparai

fon de l'Eternité de bonheur réſervé par

un Dieu juste & puiſſant à l'homme ver

tueux?

La veuve de Monbailli est fuppoſée ici

écrire du fond de fa priſon à Euphémie

fon amie. Son épître a cette éloquence

qui naît de la fituation pathétique où ſe

I. Vol. B)
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trouve cette infortunée. Elle adreſſe å

la Divinité cette prière qui termine l'hé

roïde. -

r

Dieu juſte, avec mon fils, tu me vois à tes pieds,

Son père ne vit plus; on lui ravit ſa mère :

Mais il n'a rien perdu fi tu lui fers de père.

Appui des innocens, toi qui combats pour eux,

Vengemon infortune en le rendant heureux.

Je goûtois le bonheur, je l'ai perdu fans crime,

Tu le fais, ô mon Dieu, l'injustice m'opprime,

Et du lit nuptial nue traîne à l'échafaud;

Mais fij'eſpère en toi, du fond de mon cachot »

Et fi tu dois encore un prix à mon courage,

Ce prix eſtà mon fils, qu'il ſoit ſon héritage;

Et que ce fils, du moins, par le malheur stétri,

Nemandiſſe jamais le flanc qui l'a nourri.

Systéme nouveau & complet de l'art des

Accouchemens, tant théorique que

pratique, avec la deſcription des ma

ladies Particulieres aux femmes en

ceintes, aux femmes en couche, & aux

enfans nouveaux-nés. Traduit de l'an

glois de J. Burton; par M. Lemoine,

doćteur-régent de la faculté de Méde

gine en l'Univerſité de Paris; ouvrage

!

|
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enrichi de notes, avec dix-huit figu

res; vol. in 8º. A Paris, rue St Jac

ques, chez J. Th. Hériſſant , père,

imprimeur du cabinet du Roi, & Mai

fon de Sa Majeſté.

Quoique les écrits fur l'art des accou

chemens foient multipliés, cependant on

ne peut manquer d'accueillir cet ouvrage
de M. Burton. Nous obſerverons ici avec

l'auteur que la plûpart des hommes fe

trompent en conſidérant les accouche

mens plutôt comme un art que comme

une fcience. Les accouchemens font un

art, quant à l'opération manuelle; ils font

une fcience, quant aux différens maux

qui affligent les mères, & qui accompa

gnent fréquemment leur groſſeffe & leurs

couches; maux qui requièrent plus de

connoiſſances médicinales que d'habileté

à opérer : c'est pour cela que le favoir &

la dextérité font néceſſaires à l'accou

cheur ; & lorſque ces qualités s'y trou

vent en effet réunies, les femmes s'en

trouvent beaucoup mieux, fur tout celles

qui, vivant loin des grandes villes, ne

peuvent avoir auſſi promptement le fe

cours du médecin.

M. Burton expoſe dans fon traité les
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